
le jour n°1251 du mardi 14  août 2012  - page 9w w w . q u o t i d i e n l e j o u r . c o m

Arts, spectacles et médias

Une lumière s’éteint au Jour
Nécrologie. Le directeur de la rédaction de votre quotidien est décédé hier
matin à Douala des suites de maladie.

Stéphane Tchakam avait
donné rendez-vous à ses
amis et collègues hier

matin. « Vivement lundi ! », avait-
il écrit sur sa page Facebook. Le
repos médical qu’il observait
s’est achevé dimanche, après
une hospitalisation pour un
accès palustre et une anémie
sévère. Mais samedi dernier,
l’état de santé du directeur de la
rédaction du quotidien Le Jour
s’est de nouveau dégradé. Di-
manche, les nouvelles n’étaient
toujours pas bonnes, même si
Stéphane a pu goûter au
bouillon que lui a porté à sa de-
mande Marion Obam. C’est en-
core Marion Obam qui conduit le
journaliste malade à l’hôpital gé-
néral de Douala. A ce moment-
là, il était très fatigué et se tordait
de douleur. Puis, à 5h30, le pire
est arrivé. Stéphane Tchakam a
rendu l’âme.

Tôt hier matin, par vagues, les
journalistes se dirigeaient vers
l’hôpital général de Douala, pour
se rassurer qu’il ne s’agissait
que d’une « rumeur ». Sur le
banc où elle répond à mille télé-
phones en même temps, l’on a
entendu Marion Obam répéter «
c’est vrai ». Le chef de la division
régionale de la Sopecam pour le
Littoral, Alain Tchakounté, arrivé
sur place en même temps que
plusieurs employés de Came-
roon Tribune, a demandé à voir
le corps, « pour y croire ». Sui-
vront d’autres confrères, de tous
les médias confondus. Plus loin,
au siège régional du quotidien
Le Jour Littoral, les journalistes
éplorés accueillent des amis et
sympathisants du journal, venus
aux nouvelles.

Au téléphone, le directeur de
la publication, Haman Mana, qui
ne tient visiblement pas sur ses
jambes, affirme qu’il ne com-
prend rien à tout ce qu’on lui ra-
conte. Sans doute ne se rend-il
toujours pas compte de ce que
le corps de son principal colla-
borateur est effectivement dé-
posé dans une chambre
frigorifique. En attendant. Il est
aussitôt décidé d’acheminer la
dépouille mortuaire à Yaoundé
où vit la famille du défunt. Alain
Tchakounté, Marion Obam et le
chef du desk du Jour Douala se
mettent à la recherche d’un cor-
billard. Les responsables des
Brasseries du Cameroun de-
mandent de les laisser faire. Une
ambulance est offerte. Peu avant
12 heures, le corps de Stéphane
Tchakam quitte Douala, pour
Yaoundé, la ville qui l’a vu naître
le 16 décembre 1971.

15h35. A l’entrée de la
morgue de l’hôpital général de

Yaoundé, une haie d’honneur at-
tend Stéphane. Haman Mana
qui voit venir l’ambulance sait
maintenant que Le Jour est en
deuil. Contrairement à Cathy
Yogo, Anne Mireille Nzouankeu,
Claude Tadjon et les autres qui
craquent sans résistance devant
le corps raide du « D. R. », le Dp
tient une seconde. La mère de
Stéphane, ses sœurs et tous
ses amis sont inconsolables.
Vers 16h15, la délégation du
Jour quitte la morgue, pour le
siège du journal, où une réunion
de crise est convoquée. Une
prière est dite par le journaliste
émérite Ebona Nyetam, ami du
Jour. Puis, Haman Mana passe
une consigne : « le meilleur
hommage que nous devons ren-
dre à Stéphane c’est de mainte-
nir la dynamique qu’il a impulsée
».

Denis Nkwebo Quand la femme va en guerre
Livre. Dans sa pièce théâtrale, «Les dépossédées du 8 mars», Jacques
Emmanuel N. Ewane met en exergue la détermination du combat féminin.

Dans notre société, les
conditions des femmes ne
sont pas très différentes

de celles des esclaves. Nous
devons donc lutter pour la
même cause», déclare Abraha
Pokou, héroïne de la pièce
théâtrale «Abraha Pokou ou une
grande africaine» de l’auteur
ivoirien Charles Zégoua Gbessi
Nokan, à ses sœurs pour les
encourager au combat. «Je
veux que germe en nous l’es-
poir», explique celle qui, plus
tard, fonde son propre royaume,
les «Boulé». Ce courage,
Jacques Emmanuel Ndong
Ewane a décidé de le transmet-
tre à Marianne, l’héroïne de son
premier livre, «Les dépossé-
dées du 8 mars», paru en 2010
aux éditions l’Harmattan. 

Dans le premier acte de la
pièce, le décor est celui de la
préparation de la journée du 8
mars. Nous sommes à une se-
maine du jour-j, et des femmes
s’apprêtent à prendre part à cet
évènement transformé en
grande fête. Marianne, nantie
d’un Diplôme d’études appro-
fondies (Dea) en philosophie et
par ailleurs fille du maire de la
ville, n’épouse pas ce penchant
festif donné au 8 mars. Avec les
connaissances acquises à
l’école, elle veut apprendre à sa
mère et aux amies de celle-ci, le
vrai sens de cette journée qui,
selon elle, devrait «influencer le
cours de leur vie». Pour le faire,
Marianne cite en exemple des

femmes comme Ellen Johnson
Sirleaf, présidente du Liberia,
Benazir Bhutto, ex-premier mi-
nistre pakistanaise et Hilary
Clinton, secrétaire d’Etat améri-
caine aux affaires étrangères.
Elle parvient à convaincre sa
mère et ses amies, parmi les-
quelles l’épouse du député et
celle du procureur. Ensemble,
elles organisent une grande ma-
nifestation au cours de laquelle
Marianne est arrêtée. 

On pourra reprocher à Ndong
Ewanè, le passage brusque de
l’acte III à l’acte IV. En effet, on
ne sait quand et comment a été
arrêtée Marianne. L’acte IV s’ou-
vre sur le commissaire Téki,
heureux d’avoir interpellé l’insti-
gatrice du trouble, «le petit arbre

qui cache la forêt». Toutefois,
l’auteur a une envie de mettre
en exergue une femme qui as-
sume le combat et libère les au-
tres. Pari réussi, parce que
Marianne ne lâche pas prise.
«Comme tout leader, tu payeras
un prix», menace le commis-
saire avant sa libération.
«Qu’importe ! Pourvu que la
femme africaine règne», répond
Marianne. Le message semble
avoir atteint sa cible car, dans
l’épilogue, Carole, la femme du
député, conclut: «Nous sommes
nombreuses à croire que la
femme africaine est l’espoir de
nos pays. Quoiqu’il arrive dans
notre révolution, ce sera le prix
à payer pour sortir de la logique
des reines sans pouvoir».

Né le 10 août 1975 à Ndoun-
gué, Jacques Emmanuel Ndong
Ewane est prêtre au diocèse de
Nkongsamba. Il a achevé de ré-
diger sa pièce théâtrale  en
2008. 

Josiane Kouagheu
(Stagiaire)

Jacques Emmanuel Ndong
Ewane

«Les dépossédées du 8
mars»

Editions Harmattan-Came-
roun
2010

59 pages

Dear Goddy Leye
Arts plastiques. Une stèle a été érigée samedi 11 août au quartier
Bonendalè à Douala, en hommage au plasticien disparu.

Difficile d’effacer de sa mé-
moire le souvenir des per-
sonnes qui ont marqué

leur passage sur terre par leurs
œuvres. L’artiste plasticien ca-
merounais Goddy Leye fait par-
tie de ces grands « esprits ». Un
an et six mois après son décès,
on a du mal à croire qu’on ne le
verra plus. Du coup, on élabore
des projets, on crée des ponts
pour se rapprocher de l’au-delà.
Mieux, pour perpétuer sa mé-
moire. « Dear Goddy », de San-
drine Dole, est l’un de ces
projets qui rendent hommage à
Leye. Le designer d’origine fran-
çaise a érigé une stèle dans le
jardin du domicile du plasticien
disparu, au quartier Bonendalè
à Douala. L’œuvre a été inaugu-
rée, samedi 11août 2012, en
présence de nombreux artistes
plasticiens. Sandrine Dole a
réalisé cette stèle avec le sou-
tien de l’atelier Artbakery. 

La stèle représente un banc
en bois. Elle invite tout un cha-
cun à s’asseoir face à l’absent.
Une ouverture en forme de cer-
cle sur une extension du bois,
près de la personne assise,
plonge le regard de celle-ci
dans le vide. Un vide qui renvoie
aussi aux perspectives d’un
avenir qu’il convient d’aborder
ensemble, semble indiquer la
stèle. Un tuyau en métal im-

planté près du siège brandit un
logo à son extrémité. Le sym-
bole représente une main noire
dans une main blanche. Pour
Sandrine Dole, il ne s’agit pas
d’ensevelir le défunt, mais de
mettre en scène les vivants. Le
designer confie qu’elle a conçu
la stèle dans le même esprit
que le travail de Goddy Leye,
c'est-à-dire, une installation
avec laquelle on peut interagir.
A en croire les proches de
Goddy, une première proposi-
tion de réalisation d’un monu-
ment en pierre a été rejetée.
D’après eux, l’idée n’épousait
pas la philosophie du plasticien.

« Il n’aimait pas les pierres tom-
bales. Pour lui, c’était comme
une prison pour le mort », confie
un proche.  

Le site choisi pour cette ins-
tallation n’est pas fortuit. A en
croire Estella Mbuli, sœur ca-
dette du plasticien disparu, c’est
dans ce jardin que Goddy Leye
se réfugiait pour réfléchir, pour
observer la nature. Les ateliers
avec les jeunes plasticiens et
étudiants se déroulaient là. « Il
aimait surtout s’asseoir près du
manguier. Abattre ce manguier
signifierait un deuxième décès
de Goddy », affirme Estella,
pour qui la stèle représente un
endroit où elle pourra s’asseoir,
s’échapper un peu, « aller vers
Goddy pour réfléchir ». « Je
pense que l’objectif de cette
stèle n’est pas de penser à
Goddy en tant que personne
décédée, mais de se rappeler
tous les bons moments», dit-
elle. 

Goddy Leye est décédé le 19
février 2011 à Bonendalè, son
lieu de résidence et de travail. Il
était un spécialiste de l’installa-
tion et de la vidéo. Sa pratique
de l’art incluait des techniques
diversifiées telles la sculpture, la
peinture, le dessin,  la perfor-
mance. 

Mathias Mouendé Ngamo   

Stéphane Tchakam.

La stèle érigée pour
Goddy Leye.

Chantal Ayissi signe son retour
Musique. A l’occasion de la dédicace de son double album, la chanteuse
a donné un spectacle vendredi dernier à l’hôtel Hilton de Yaoundé.

C’est une Chantal Ayissi
plus belle que jamais qui
a fait son retour sur les

scènes camerounaises. A l’oc-
casion de la sortie officielle de
son double album « Ethique et
déontologie » et « La vie chère
», la « pretty diva » a organisé
une cérémonie de dédicace de
ses nouvelles productions à
l’hôtel Hilton de Yaoundé. C’était
le vendredi 10 août 2012. Pour
la circonstance, la chanteuse a
offert un spectacle pour le
moins enlevé. Le public en
strass et paillettes ne s’attendait
pas à moins que ça ! Les af-
fiches placardées dans la ville
de Yaoundé quelques semaines
avant le jour-j annonçaient les
couleurs. Et Chantal ne s’est
pas payée de mines. Certes,
c’est avec un timide « bonsoir »
qu’elle accueille les spectateurs
impatients de découvrir les mé-
lodies de ses deux albums.
Mais c’est parce que la chan-
teuse a plus à dire sur scène,
avec ses quatorze danseurs. 

Sur « La vie chère », «
L’hymne de la jeunesse », « Ex-
ploitation de nos richesses »,
entre autres, la belle se dé-
chaîne. Chantal Ayissi se tré-
mousse gracieusement sur ces
mélodies très bikutsi. Sans éco-
nomie. Au passage, elle se dé-
barrasse de tout ce qui peut la
gêner : ses chaussures hautes,
ses boucles d’oreilles ou encore
son serre-tête censé discipliner
son épaisse chevelure. Bref,

comme à son habitude, elle
n’est pas sortie de scène
comme elle y est entrée. Mais,
on oublie ça ! Pour le public,
c’est un régale d’écouter et re-
garder danser cette silhouette
presque parfaite. Athlétique, to-
nique, Chantal Ayissi chante,
danse et saute comme à ses
vingt ans. 

De quoi donner envie aux
personnalités venues assister
au spectacle. Louis Paul Mo-
taze, secrétaire général des ser-
vices du Premier ministère, Issa
Tchiroma, ministre de la Com-
munication et Grégoire Owona
du Travail et de la Sécurité so-
ciale ont répondu présents à

l’invitation. Ce dernier est d’ail-
leurs monté sur scène, avant de
sortir discrètement de la salle. 

Pour clôturer la soirée, Chan-
tal Ayissi, qui a troqué le Jeans
slim pour une sublime robe dé-
colletée et près du corps, bas-
cule sur un autre registre. Le
spectacle s’achève donc tout en
douceur, sur une série de trois
slows, dont un titre en langue
bassa composé par Belka
Tobby.  Au sortir de ce specta-
cle, des invités se disent sé-
duits. Mais, ils sont plus
impressionnés par la présence
scénique de la chanteuse. 

Irène Fernande Ekouta

Yaoundé, le 10 août 2012. Chantal Ayissi sur scène
lors de la dédicace de ses albums à l'hôtel Hilton.


